


[image: couverture]








  


    ALEXI


      LAWLESS


    CLASSÉ CONFIDENTIEL – 1


    Une si sublime créature


    Traduit de l’anglais (États-Unis)


      par Charline McGregor


    [image: image]


  









  

    Lawless Alexi


    Une si sublime créature


    Classé confidentiel – 1


    Collection : Love Addiction


    Maison d’édition : J’ai lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Charline McGregor


    © Alexi Lawless, 2014


      Pour la traduction française © Éditions J’ai lu, 2017


    Dépôt légal : Août 2017


    ISBN numérique : 9782290149836


    ISBN du pdf web : 9782290149850


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290149638


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    
Présentation de l’éditeur :


      « Chance » est le deuxième prénom de Jack Roman. Chicago, son empire. Admiré dans son travail, adulé par ses conquêtes, personne ne lui résiste. Sauf que, à vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. Et il y a longtemps que le cœur de Jack n’a pas battu pour une femme. Mais c’était avant qu’une certaine Samantha Wyatt emménage dans le loft voisin. Jonglant avec une facilité déconcertante entre les salles de réunion confinées et les opérations à haut risque, cette sublime créature le fascine. Or, pour approcher l’indomptable Samantha, Jack va devoir se mettre en danger. Car s’ils partagent la même piscine, c’est tout un monde qui les sépare…


    

      
Biographie de l’auteur :


        Ancienne consultante en stratégie pour de grandes firmes internationales, ALEXI LAWLESS se consacre désormais à l’écriture de romans. Sa série Classé confidentiel, sensuelle et trépidante, explore les secrets du monde impitoyable des affaires.


    


    



      

Couverture : © Pete Thompson Photography / Gallery Stock


      


      


      © Alexi Lawless, 2014


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2017


  






Avertissement


Cette histoire aborde des thèmes adultes, dans un langage parfois cru, et comporte des scènes sexuelles. Elle s’adresse à un lectorat averti.

Tous droits réservés. Nulle partie de ce livre ne peut être utilisée ou reproduite d’aucune manière sans accord écrit de la part de l’auteur et de la maison d’édition, sauf pour le cas de brèves citations incluses dans des articles et en vue de la rédaction de critiques.

Ce livre est un ouvrage de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les événements sont les résultats de l’imagination de l’auteur ou sont utilisés à titre fictionnel et ne sont pas envisagés comme réels. Toute ressemblance avec des événements, des lieux, des groupes ou des personnes vivantes ou mortes serait purement fortuite.

Les références à des artistes et à des titres de chansons tout au long de ce roman sont destinées à l’avancée de l’histoire et ne doivent pas être considérées comme une forme de publicité. Les noms de marques sont utilisés à titre romanesque, sans aucune intention d’atteinte aux marques en question.










  


  

    

      Perfer et ordura ; dolor hic ibi proderit.


      OVIDE


       


      « Sois patient et résiste, un jour cette douleur te sera utile. »


    


  








Prologue



Juillet, de nos jours, centre de Jakarta, Indonésie

Derrick Markham s’immobilisa devant les larges baies vitrées qui surplombaient la ville. Le soleil de la fin d’après-midi dardait ses rayons dorés sur le site de construction en contrebas, où les ouvriers, tels des arthropodes, rampaient sur des poutres d’acier et des tas de terre. Derrick imagina son gratte-ciel une fois fini, pareil à une aiguille orange qui s’élèverait, brûlante, au-dessus du paysage urbain si dense de Jakarta.

— Quelle belle journée pour sceller un accord, murmura-t-il en rajustant sa cravate.

Aujourd’hui, rien ne devait dépasser d’un cheveu, rien ne devait le distraire de son objectif. Il fallait que la réunion de cet après-midi se déroule sans accroc. Tout ce dur labeur, toutes ces préparations et ces négociations allaient enfin atteindre leur apogée sous la forme d’une conclusion ferme et éminemment satisfaisante.

Un coup sec résonna à la porte de son bureau, qui s’ouvrit dans la foulée. Se tournant, Derrick vit entrer son avocate et négociatrice en chef, chargée d’une liasse de papiers dans un portfolio. Il aimait la fluidité de sa démarche, son air policé et l’élégance toute féminine de son tailleur trois pièces. Samantha était une beauté, sans aucun doute, mais seul un imbécile se laisserait distraire par son apparence. Au cours des trois semaines durant lesquelles ils avaient travaillé ensemble pour finaliser ce contrat, il s’était parfaitement rendu compte à quel point son allure lui servait à détourner l’attention de sa vivacité d’esprit. C’étaient ses yeux qui la trahissaient. Ce regard froid, ces pupilles couleur obsidienne qui voyaient et emmagasinaient tout.

Elle vint se poster près de lui, l’observa des pieds à la tête et son bref passage en revue se conclut par un sourire satisfait.

— Vous êtes pimpant, Derrick. Le président appréciera la couleur que vous avez choisie pour votre cravate.

— Rouge Chine. Pas trop voyant, selon vous ? s’enquit-il, tripotant momentanément ses boutons de manchettes.

— Non, le nœud lui plaira, répondit-elle. Voici les contrats, avec les modifications que vous avez acceptées la semaine dernière, poursuivit-elle en ouvrant le portfolio. Notez que les tampons pour votre signature se trouvent ici. Veillez à ce que votre logo soit placé en dessous, comme ça.

Sortant le tampon de marbre, elle lui montra avec habileté dans quel sens appuyer.

— Chow risque de demander un ajustement de la clause concernant les termes du paiement, mais ne flanchez pas. D’après ce que je sais de son modus operandi, il va tester votre caractère en la jouant dure à la dernière minute, histoire de voir quelles offres plus compétitives vous pourriez garder dans votre manche.

Derrick réfléchit un instant à sa remarque.

— Comment savez-vous qu’il va agir de la sorte ?

Elle esquissa un sourire.

— La rumeur…

Avec un « tss-tss » entendu, Derrick s’approcha de son bureau pour y récupérer son téléphone portable. Il travaillait avec Samantha depuis assez longtemps pour savoir que tout ce qu’elle lui annonçait était fondé sur des informations largement plus fiables que de vulgaires rumeurs. Elle était tout sauf vague. Il appréciait d’avoir une partenaire de jeu capable de l’aider à anticiper les parties d’échecs pendant que lui se concentrait sur la finalisation du gratte-ciel. Il avait déjà le goût de la victoire dans la bouche, avec la conclusion du contrat d’aujourd’hui, et l’impatience le gagnait, si forte qu’elle menaçait de troubler sa concentration. Il avait hâte d’embarquer à bord de son jet ce soir, pour rentrer à la maison. Cela faisait presque deux mois qu’il n’avait pas vu sa famille. Il alluma son portable et jeta un coup d’œil à la photo de son fils qui apparut à l’écran.

— Ne vous tracassez pas, conclut Sam à côté de lui, en refermant le portfolio. Vous serez rentré en Californie pour le match de base-ball de votre fils demain.

Cette pensée tira un sourire à Derrick.

— Je songeais à l’y emmener dans la Thunderbird, qu’il puisse crâner un peu auprès de ses copains.

— J’imagine en effet que n’importe quel petit garçon adorerait se voir conduire à travers la ville par son papa dans un bolide pareil, après que son équipe et lui auront remporté leur petit trophée de champions, commenta-t-elle avec un sourire.

— Oh que oui, acquiesça-t-il, visualisant l’image dans sa tête, ravi.

Il sentait déjà presque le chaud soleil californien sur sa peau, si différent de l’humidité étouffante à laquelle il s’était habitué en Indonésie.

— Et vous, où serez-vous à cette heure-ci demain ? demanda-t-il.

— Assise sur la plage à Bali, si Dieu le veut.

— Bonne idée.

Il se figura brièvement son corps svelte dans un bikini.

— Vous êtes prêt à y aller ? lança-t-elle en se dirigeant vers la porte, réorientant ses pensées sur le travail.

Il hocha la tête et glissa le téléphone dans sa poche, tout à fait reconcentré. La réunion. Il vit Sam porter la main à l’oreillette cachée sous sa chevelure brune et murmurer à un interlocuteur invisible qu’ils se rendaient à la salle de conférences. Son garde du corps, Carey Nelson, passa devant lui quand ils sortirent du bureau. Dépassant aisément le mètre quatre-vingt-quinze, Carey était bâti comme un deuxième ligne de football américain, avec sa musculature puissante et ses larges épaules. Cependant, il était doté d’une agilité et d’une vitesse rares pour sa taille. Ils s’étaient assez souvent entraînés ensemble à la salle de musculation au cours des semaines écoulées pour que Derrick constate à quel point son garde du corps était rapide, agile et efficace.

Ils s’engagèrent dans le couloir en direction d’une salle de conférences impressionnante, dotée d’une vue saisissante sur Jakarta grâce aux baies vitrées qui constituaient un pan de mur entier, et meublée d’une table impeccablement polie qui pouvait accueillir au moins trente personnes. Le soleil implacable et quotidien commençait à s’évanouir dans la brume de la fin d’après-midi, jetant une lueur agréable sur les boiseries des murs. Les membres du groupe Chow Yun étaient déjà réunis à la table de conférence ; l’équipe de Derrick avait aussi pris place et discutait à voix basse. Après s’être soumis à l’incontournable rituel des poignées de main autour de la table, il s’installa sur le fauteuil placé à l’opposé du patron chinois, Edward Chow.

— Pour commencer, laissez-moi vous exprimer la joie qui est la mienne de voir que la construction de la Fortune Tower touche à sa fin, commença Derrick d’une voix confiante. Ce gratte-ciel accueillera les sièges sociaux de Chow Yun Industries et Markham International en Asie du Sud-Est. Je souhaite remercier personnellement M. Edward Chow pour sa vision dans l’accomplissement de ce projet…

Une soudaine et violente détonation secoua la pièce en même temps que le verre éclatait. Derrick se sentit saisi au niveau de la nuque par une main qui le plaquait au sol. Il se tourna, désorienté, prêt à parer une attaque, quand il découvrit Carey en train de le pousser sous la table de conférence. Deux bras robustes l’avaient attrapé sous les aisselles et le tiraient vers l’arrière. L’endroit n’était plus qu’une cacophonie de sons, de craquements discordants mêlés aux rafales de vent qui s’engouffraient par la vitre brisée et assourdissaient les cris de surprise.

On est au quarantième étage, songea Derrick, sidéré. Il entendit de nouveaux bris de verre, des coups de feu, des gens qui rampaient.

Une voix lui parla à l’oreille :

— Je veux que vous rampiez au sol avec moi, Derrick. Je vais vous sortir d’ici, mais il faut m’écouter. Et ne pas me lâcher d’une semelle.

Dans un clignement de paupières, il découvrit Sam, qui venait de libérer ses bras pour ôter la veste de son tailleur. Elle rampa sur le dos et se tourna sur le flanc, avant de tirer de derrière son dos un 9 mm, dont le holster était caché sous sa veste sombre. D’un coup de pouce, elle fit sauter la sécurité de son arme tandis qu’autour d’eux le chaos continuait.

— Derrick, vous savez vous servir d’un pistolet ? demanda-t-elle calmement en tirant une autre arme d’un holster accroché à sa cheville.

— Nom de D…

Avant qu’il ait le temps de terminer, il se retrouva avec un petit pistolet à la main.

— On rampe, maintenant, vite et au ras du sol. Vous me suivez de près. Carey est à six heures.

— Carey est à…

Derrick se demanda vaguement comment elle parvenait à lui parler sur ce ton neutre, comme s’ils étaient encore dans son bureau à discuter affaires.

Est-ce qu’on est encore dans mon bureau ? Est-ce que je suis en train d’imaginer tout ça ?

Il ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n’en sortit. Sous le choc, il perçut les cris hystériques et les impacts énormes de tirs de fusil qui criblaient les murs, au milieu des bourrasques de vent qui grondaient dans la salle encore impeccable un instant plus tôt.

— Derrick. Derrick, ouvrez les yeux et suivez-moi.

Il entendit Sam, sa voix calme mais pressante. Il cilla et finit par ouvrir les yeux. Elle posa sur lui un regard perçant, avant de pivoter agilement sur le ventre et de se couler sous la table, envoyant valser une chaise en approchant de l’entrée de la salle de conférences. Autour d’eux, l’agitation et le bruit faisaient rage, des hommes hurlaient en mandarin, en indonésien et en anglais. Impossible d’en comprendre un mot, de se concentrer sur autre chose que la survie.

Sam toucha son oreillette.

— Où est le tireur, Talon ?

Un nouveau craquement retentit et Derrick vit tomber l’un des hommes de Chow, un flot de sang jaillissant de sa bouche alors qu’il se saisissait la poitrine à deux mains. Derrick s’immobilisa, les yeux rivés sur le visage au regard vide de l’homme qui mourait à seulement quelques mètres de lui.

Sam se retourna.

— Carey, tu peux renverser la table et bloquer la porte pendant que je sors Derrick ?

— J’y vais, répondit Carey, qui se déplaça avec adresse.

Une nouvelle détonation retentit, suivie d’un mouvement de panique alors que les hommes de Chow traînaient quelqu’un. Des mares de sang trempaient le sol de travertin ivoire. Derrick cilla, incapable de détourner les yeux de l’homme qui venait d’être abattu.

— Chow. Oh, bon Dieu, c’est Chow ?

— Derrick !

Il contemplait le sang qui coulait, hypnotisé par la couleur incroyablement vive sur le calcaire pâle.

— Derrick !

Samantha l’attrapa et le gifla violemment au visage, le tirant de sa sidération.

— Regardez-moi, Derrick. Concentrez-vous. On vous sort de là.

Dans un craquement, Carey renversa la table qui leur fournit une barricade.

— L’un de mes hommes est en train de localiser le tireur. Un autre arrive vers nous en hélicoptère, il va se poser sur la tour. Gardez votre sang-froid, Derrick. Vous restez collé à moi, et demain à cette heure-ci, vous serez en Californie.

Il hocha la tête, ravalant la panique qui lui montait à la gorge. Il baissa les yeux vers l’arme qu’elle lui avait fourrée entre les mains. Et soudain, un étrange calme l’envahit.

— Le sniper peut encore atteindre la porte, indiqua Carey à Sam.

Derrick entendit une nouvelle déflagration et, les yeux écarquillés, il vit un autre membre de l’équipe de Chow s’écrouler au sol alors qu’il tentait de gagner la porte. Impossible de savoir si Chow était encore en vie ou si qui que ce soit dans sa propre équipe avait été touché. Les gens étaient accroupis derrière la table avec eux, certains rendus muets par le choc, d’autres en larmes ou criant dans leur téléphone portable. Il sentit dans son poing le poids rassurant du pistolet et serra la crosse.

Sam pressa la main à son oreillette.

— Talon, on en est où ? aboya-t-elle par-dessus le boucan et le chaos.

Il pouvait s’être écoulé plusieurs minutes, ou quelques secondes. Derrick vit Sam hocher la tête en direction de Carey, sentit le garde du corps l’attraper à l’épaule pour le pousser vers la porte. L’espace d’un bref instant, il se demanda s’il rampait vers sa mort. Il se surprit à prier, même si ses psaumes semblaient désincarnés et distants, comme prononcés par quelqu’un d’autre.

Quand je marche dans la vallée de l’ombre et de la mort…

— On y est presque.

Samantha s’arrêta, toujours accroupie, et pencha la tête comme pour écouter quelque chose.

Puis elle redressa la tête.

Elle et Carey se regardèrent au même moment.

Soudain, Carey le souleva par le cou et l’arrière de sa veste de costume et l’envoya voltiger à travers l’espace dégagé qui n’était pas couvert par la table de conférence. Puissamment propulsé par Carey, Derrick vint heurter le mur de son épaule. Sous le choc, il balaya le couloir des yeux en tentant de s’asseoir. Il avait peine à croire qu’ils aient tranquillement emprunté ce large couloir aux murs recouverts de boiseries juste quelques minutes plus tôt, en n’ayant rien d’autre en tête que la conclusion de cet accord et leur retour à la maison. Quelle assurance ! Quelle prétention ! Quelle connerie, oui.

Quelques hommes de Chow étaient parvenus à traîner leur patron dans le couloir et tenaient son corps dans leurs bras tremblants, palpant le vieil homme avec anxiété. Chow était couvert de sang mais semblait en vie, quoique tout juste conscient, et quand il marmonna des paroles inintelligibles, un filet de sang coula de sa bouche. Sam alla s’accroupir près de lui et s’adressa aussitôt à ses hommes en mandarin tandis qu’elle passait ses blessures en revue. L’un d’eux répondit à ses questions, et elle désigna le bout du couloir et l’alignement d’ascenseurs aux portes en acier.

— Qu’est-ce qu’elle dit ? Qu’est-ce qui se passe ? Chow va bien ? parvint-il à demander à Carey quand ce dernier l’aida à se relever.

— Elle leur demande où est le chef du service de sécurité de Chow, répondit-il en le poussant devant le groupe en direction de la cage d’escalier. D’autres membres de son équipe sont en chemin, ils montent du parking souterrain.

— Et mon équipe, à moi ? bafouilla Derrick en essayant de jeter un coup d’œil derrière lui.

— L’un de nos hommes vient de tuer le sniper. Une deuxième équipe s’occupe des gens qui sont encore dans la salle de conférences, ils vont mettre tout le monde à l’abri. Notre boulot, à nous, c’est de vous extraire, indiqua calmement Carey tout en poussant Derrick dans la cage d’escalier, direction le toit.

Sam déboula derrière eux et en quelques bonds, elle passa devant eux.

— Chow s’est évanoui, cria-t-elle par-dessus son épaule. Apparemment, il a pris une balle dans la poitrine et une autre dans le bras, mais il est vivant.

Carey continuait à le presser de monter. Quand Sam ouvrit la porte donnant sur l’héliport du toit, Derrick sentit le tournoiement des pales qui brassaient la chaleur poisseuse de cette fin d’après-midi. Un Sikorsky sombre atterrit, le vent malmena ses cheveux et ses vêtements. Derrick vit un homme sauter de l’hélicoptère pour leur ouvrir l’une des portières arrière. Sam et Carey le guidèrent en direction de l’appareil, dans lequel ils l’installèrent à la force des bras. Puis Sam le poussa sur le siège, l’attachant à l’aide d’un harnais pendant que Carey grimpait à son tour et refermait derrière sa large carrure. L’hélicoptère décolla avant même que la porte soit complètement claquée. Sam baissa ses yeux de rapace vers le gratte-ciel dont ils s’enfuyaient dans un large arc de cercle, en quête du moindre signe de problème. Carey s’assit à côté de lui.

Dans une sorte de brouillard, Derrick se souvint qu’il tenait toujours serré dans son poing le pistolet que Sam lui avait confié dans la salle de conférences. Il fixa sa main des yeux, prenant conscience qu’au cours des quinze minutes qui venaient de s’écouler il avait frôlé la mort comme jamais auparavant. Il vit la main de Sam recouvrir la sienne. Muet, il plongea dans ses yeux vifs, qui l’observaient tandis qu’elle lui retirait l’arme des mains. Il s’aperçut qu’elles tremblaient.

— Qu’est-ce qui vient de se passer, là ? parvint-il à croasser.

Sam rangea le pistolet dans son holster de cheville avant de baisser la jambe de son pantalon de tailleur par-dessus, comme si elle ajustait une chaussette. Derrick cilla, de plus en plus déconcerté, alors que l’hélicoptère virait de bord et que les toits des gratte-ciel s’inclinaient.

— Pas vraiment la journée de bureau typique, hein, Derrick ? demanda-t-elle, affichant un sourire consolateur.

Ses mains tremblaient de plus en plus fort. En vain, il tâcha de contenir l’afflux d’émotions qui assaillaient son corps au fur et à mesure qu’il prenait conscience de la situation.

— Qu’est-ce qui vient de se passer, bordel ? répéta-t-il à mi-voix, la gorge serrée par l’anxiété qui remplaçait peu à peu le choc et l’adrénaline.

Les poings fermés, il bataillait pour garder son self-control.

— Calmez-vous, Derrick. Tout va bien, fit-elle en posant sa main sur la sienne pour lui adresser une petite tape réconfortante. Le pire est derrière vous.

— Qu’est-ce… (Derrick prit une profonde inspiration quand sa voix se brisa.) Qu’est-ce que c’était ?

Sa gorge se noua. Il tenta vainement de déglutir.

Sam lui offrit un sourire doux et exerça une pression sur sa main avant de la relâcher.

— C’était une tentative d’assassinat sur la personne de M. Chow. Et peut-être aussi sur la vôtre, vu que le sniper n’a pas cessé de tirer une fois qu’il a touché Chow. Je n’ai pas de compte rendu plus récent sur l’état de Chow, mais je crois qu’il est encore en vie.

Sur quoi elle lui tendit une petite bouteille d’eau. Derrick la vida avec plaisir.

— On a trois morts confirmés, tous des hommes de Chow, poursuivit-elle. Votre équipe est secouée, mais seul Garrison a pris une balle à l’épaule.

— Le second hélico vient d’atterrir, les informa Carey, un doigt à son oreillette. On héliporte Garrison et Chow à l’hôpital, ajouta-t-il à l’intention de Derrick. Garrison va être recousu. La balle a traversé le muscle sans toucher d’organe vital.

— D’organe vital… marmonna Derrick en fermant les yeux. (Il se sentait soudain épuisé et endolori de partout.) Qui voudrait nous tuer, Chow ou moi ?

— Il s’est fait des tas d’ennemis depuis qu’il a quitté Shanghai. Suite à de mauvais contrats fonciers. Son karma n’est pas terrible, entendit-il Sam répondre d’une voix sèche. Je doute que vous ayez été visé, mais nous en saurons plus dès que le tireur aura été identifié et son commanditaire avec.

— Bon Dieu, lâcha Derrick en rouvrant les yeux. (Il se tourna vers la vitre et le soleil qui se couchait sur l’horizon.) Vous étiez au courant que ça allait se produire aujourd’hui ?

— Non, Derrick, répondit Samantha en secouant la tête. Chow était un partenaire exposé depuis le début, et nous savions que les risques de voir quelque chose se produire pendant que vous étiez dans la même pièce étaient plus élevés. Nous serons en mesure de vous éclairer, votre conseil d’administration et vous, d’ici à ce que vous atterrissiez sur le sol américain.

Derrick cilla.

— « Sur le sol américain » ?

— Nous vous conduisons au jet sur-le-champ, confirma-t-elle. Comme je vous l’ai dit, demain à cette heure-ci, vous serez rentré en Californie. Chez vous. (Elle toucha son oreillette et écouta.) Mes hommes ont trouvé le guetteur qui épaulait le sniper, il essayait de se faufiler hors du bâtiment, l’informa-t-elle au bout d’un instant. Dès qu’on vous aura mis dans votre avion, on va l’interroger.

Derrick leva les yeux vers elle.

— Je vous prenais pour une négociatrice. Où est-ce que vous avez appris à faire ça, nom de Dieu ?

Sam soutint son regard.

— Quoi donc ?

— Ne vous foutez pas de moi, rétorqua-t-il.

Ce faisant, il se rendit vaguement compte que sa fureur n’était pas dirigée sur la bonne personne, mais il n’arrivait pas à taire les mots qui semblaient se déverser de sa bouche presque malgré lui.

— Il y a une heure, vous relisiez des foutus contrats ! Et vous voilà avec un 9 mm sous votre veste et sur le point d’interroger de potentiels assassins. Mais vous êtes qui, bon sang ?

Il aperçut brièvement ses dents quand elle sourit.

— Je suis toujours Sam, Derrick. La seule différence entre une conseillère traditionnelle et moi, c’est que je ne me contente pas de la paperasse. (Elle se pencha en avant et tendit la main.) Anciennement lieutenant-chef Samantha Wyatt de la marine des États-Unis d’Amérique. Aujourd’hui, c’est juste Mlle Samantha Wyatt, fit-elle avec un sourire rassurant. Ce fut un plaisir d’assurer votre protection aujourd’hui, monsieur Markham.

Derrick serra la main menue et manucurée qu’elle lui tendait, toujours un peu perdu.

— Vous m’avez sauvé la peau, souffla-t-il.

— Ben oui, je n’allais quand même pas vous laisser là, le taquina-t-elle, le regard radouci.

Hochant la tête, il se cala contre le dossier de son siège et renversa la tête contre le reposoir en fermant les yeux.

— On a failli me tuer aujourd’hui, et j’apprends que ma conseillère est elle aussi capable de tuer des gens à mains nues, grommela-t-il en essayant de se calmer.

— Exact, grogna Carey à ses côtés.

Derrick tourna vivement la tête.

— Sérieusement ?

Carey haussa les épaules.

— Il plaisantait. Vous plaisantiez, pas vrai ? demanda Derrick en reportant son attention sur Sam.

Ses yeux sombres emplis d’une lueur amusée, elle tâcha de réprimer un sourire.

— Je trouve les armes plus efficaces, mais je peux aussi me servir de mes mains, en cas de besoin, répondit-elle en se penchant pour examiner son chemisier de soie. (Remarquant une tache de sang au poignet, elle lâcha un juron.) Flûte, j’adore ce chemisier.

Derrick regarda à nouveau Carey.

— Je croyais que c’était vous, le militaire.

— Je l’ai suivie, s’esclaffa Carey. Cette fille ferait passer GI Jane pour une poupée de chiffon.

Il sourit en voyant Sam rouler les manches de son chemisier.

— Vous avez dit que vous alliez interroger le complice du sniper ? reprit Derrick. Le guetteur ?

Sam hocha la tête.

— J’en découvrirai le plus possible et je vous tiendrai au courant.

— Vous allez le transférer ? À la police de Jakarta ?

Carey rigolait doucement à côté de lui.

— Derrick, je doute qu’il soit indonésien, d’après la description physique que nous ont transmise nos hommes. Ces assassins étaient des tireurs d’élite hautement entraînés. C’est un sacré miracle que Chow ne soit pas mort dans cette salle de conférences. À mon avis, ils sont recherchés dans d’autres pays aussi. La police de Jakarta, c’est le cadet de leurs soucis, croyez-moi.

Sam opina du chef en signe d’approbation.

— Je vous l’ai dit, nous vous en apprendrons plus quand nous en saurons plus. Vous avez ma parole.

Derrick resta silencieux durant le reste du court trajet. Quand l’hélicoptère atterrit près d’un jet privé sur une piste déserte, il lâcha un long soupir de soulagement. Un homme en treillis s’approcha de l’appareil. Avant qu’il n’ouvre la porte, Derrick agrippa Sam par le bras.

— Samantha, merci. Vraiment, lui dit-il avec un autre soupir saccadé. Vous m’avez sauvé la vie.

Souriante, elle lui tapota gentiment la main.

— Je vous en prie, Derrick. Allez, filez, votre jet vous attend.

— Je garderai toujours une dette envers vous…

— Mais non, répondit-elle. Ma facture est déjà au courrier. (La porte de l’hélicoptère s’ouvrit.) Vous serez chez vous sans tarder, Derrick. Profitez bien de votre famille.

Sur quoi Sam sauta au bas de l’appareil et Carey escorta Derrick vers le jet prêt à décoller. Il jeta un dernier regard en arrière en atteignant les marches de l’avion. Le soleil s’était à présent couché, et ses ultimes rayons embrasaient de rouge et d’orange le ciel crépusculaire. Au loin, Jakarta semblait en feu. Derrick prit de nouveau la mesure de tout ce qui était survenu depuis qu’il s’était tenu près de la fenêtre de son bureau, à contempler la ville, sans se douter un instant que les minutes suivantes allaient tout bouleverser.

— J’aurais pu mourir, se murmura-t-il.

— Mais vous n’êtes pas mort, répliqua Carey, toujours à ses côtés.

— Je n’avais pas idée qu’elle était capable de ça, s’extasia Derrick, immobile au bas des marches du jet. (Il se passa une main encore peu assurée sur le visage.) Mais Dieu soit loué, elle était là.

Il la chercha des yeux. Samantha était adossée au Sikorsky, à discuter avec l’homme au treillis, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, l’air détendu.

— Cette femme, elle est sacrément impressionnante.

Derrière lui, il entendit Carey ricaner doucement.

— Vous n’avez pas idée à quel point, monsieur Markham. Vous n’avez pas idée.
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Début août, de nos jours, bureau de Jack Roman, le Loop1, Chicago



Jack

— On a un acheteur potentiel qui me plaît pour le loft en duplex.

Jack leva les yeux de ses papiers, surpris.

— Ça doit vraiment être une bonne affaire pour toi, si tu m’en parles alors que tu sais pertinemment que je n’ai aucune intention de le vendre, répliqua-t-il.

Mitchell Gartner, ami de longue date de Jack et partenaire d’affaires, ne prêta pas attention à sa remarque et vint s’asseoir face à lui, en ouvrant un dossier sur ses genoux.

— S. Wyatt, associé principal chez Lennox Chase. Offre quinze pour cent en dessous du prix proposé pour un paiement comptant. Dossier impeccable. Le genre de voisin que tu apprécierais, je pense.

Les prunelles de Mitch scintillaient. Et Jack reconnaissait ce regard : soit une affaire était conclue, soit des problèmes n’allaient pas tarder à surgir.

Jack Roman se cala contre le dossier de son fauteuil et croisa les doigts en observant Mitch. L’immeuble dont il était propriétaire et dans lequel il vivait était un bâtiment de briques de style néoclassique à l’architecture Art déco, magnifiquement rénové. Le Whitney était l’un des monuments légendaires du centre-ville de Chicago, juste à côté de Michigan Avenue, jouissant d’une vue grandiose sur Grant Park et les eaux balayées par le vent du lac Michigan. L’étage des lofts consistait en près de mille mètres carrés, distribués en deux duplex avec vastes terrasses de pierre blanche et vue à couper le souffle sur la ville, le parc et le lac. Les deux duplex se partageaient une aire d’activités, avec notamment une grande piscine qui servait de séparation entre les deux espaces. Jack avait volontairement refusé que le second loft soit occupé depuis la fin des travaux, presque deux ans plus tôt, et ce malgré de nombreuses offres.

— Tu sais bien que je veux y installer Jaime, indiqua-t-il à Mitch d’une voix neutre.

Ce dernier lui fourra le dossier sous le nez.

— Je suis au courant, oui, seulement il refuse de quitter la maison d’Oak Park. Ce qui se comprend, c’est un endroit plus adapté pour y élever Maddie. Ils ont de vrais voisins, avec des enfants, et elle peut faire du vélo.

— Je veux lui en reparler d’abord, insista Jack avec un coup d’œil au classeur fermé.

— OK, mais l’offre est intéressante. Tu voudrais que ton frère vienne habiter ici, je le sais bien, sauf que s’il dit « non », je trouve ce dossier-là idéal.

— Quinze pour cent en dessous du prix, c’est peu, même pour un paiement comptant, commenta sèchement Jack, prêt à trouver toutes les raisons de repousser l’affaire. Et ne va pas t’imaginer que je ne reconnais pas cette lueur dans tes yeux. Qu’est-ce que tu manigances ?

Mitch haussa les épaules.

— Ce serait un acheteur parfait, c’est tout. Issu d’une famille argentée, excellente réputation, manifestement doué en affaires, et puis on pourrait utiliser ce cash pour faire une offre sur ce lot dans le South Loop, avant même qu’il ne soit officiellement sur le marché.

— Et ? voulut savoir Jack, qui inclina imperceptiblement la tête.

— Et tu devrais jeter un coup d’œil à la photo de Wyatt, ajouta Mitch avec un sourire satisfait.

Jack ne put réprimer un rictus. Il a l’air d’un chat qui aurait repéré un canari. On pouvait décrire Mitch comme voguant « à voile et à vapeur ». Autrement dit, s’il ne rechignait pas à croiser le chemin d’une jolie femme, un bel homme plein d’allure pouvait aussi lui faire tourner la tête de temps à autre. Dans tous les cas, il avait excellent goût. Ça, c’était indéniable. Alors ce S. Wyatt devait être un sacré beau gars, sans l’ombre d’un doute, pour allumer ainsi le regard de Mitch.

— Je te crois sur parole, répondit-il. Je dois prendre un avion pour Washington ce soir. Je veux d’abord parler avec Jaime. Si je décide d’accepter la vente, ce sera cinq pour cent de ristourne, interdiction de louer et impossibilité de revendre avant cinq ans, et seulement avec mon accord.

Mitch lâcha un long sifflement.

— Dur en affaires, hein ? Tu sais très bien que le prix de départ qu’on a fixé est extravagant. Cette offre est plus que raisonnable.

— J’en suis conscient. Je préfère néanmoins asseoir les termes du contrat à l’avance, histoire qu’il soit clair qu’on joue selon mes règles. Et puis ça posera les bases de notre relation de voisinage, si jamais on devait en arriver là.

Tout en jouant avec la liasse de papiers qu’il avait devant lui, Jack reportait déjà ses pensées sur les investissements immobiliers et aux constructions qu’il envisageait.

— Tu pourrais bien avoir trouvé un adversaire à ta taille, cette fois-ci, reprit Mitch au bout d’un moment, refusant de lâcher le sujet.

— Ah oui ? s’étonna Jack, sourcils haussés. Et pourquoi ça ?

— Lennox Chase a récemment promu Wyatt en raison de ses performances dans des situations particulièrement risquées. Ne va pas t’imaginer que c’est quelqu’un que tu pourras mener à la baguette.

— Je croyais que Lennox Chase était une compagnie d’assurances, répondit Jack, de plus en plus perplexe. Quel genre de situations « particulièrement risquées » peut-on croiser dans une compagnie d’assurances ? Trop de requérants à la fois ?

— Wyatt dirige un service baptisé « Protection des effectifs humains ». Derrière la terminologie, tu peux lire « kidnapping, demandes de rançon et tentatives d’assassinat sur des chefs d’entreprise ou membres de gouvernements », ce genre de trucs. En gros, une agence de sécurité privée destinée aux grosses huiles souscrivant à la compagnie d’assurances.

Jack était désormais plutôt intrigué par la perspective d’hériter d’une sorte de James Bond en guise de voisin. Il devait admettre que la dernière fois que quelque chose sans aucun lien avec le travail l’avait intéressé remontait à bien longtemps. Avoir un voisin dont les réunions hebdomadaires consistaient à gérer des demandes de rançon, c’était sans doute ce qu’il avait connu de plus excitant depuis des mois.

— J’ai déjeuné avec Michael Lennox à l’Union Club l’autre jour, poursuivit Mitch. Les chiffres ne sont pas publiés, mais le service « Protection des effectifs humains » rapporte un maximum à Lennox, ces derniers temps. Lennox Chase est désormais classée parmi les trois entreprises les mieux cotées dans ce domaine au monde. Alors qu’il y a encore cinq ans, ils n’étaient que de simples assureurs.

Jack n’était pas étonné que Mitch ait réussi à dégoter cette information autour d’un apéritif. Il avait le don de s’attirer les confidences, à peu près aussi facilement que Jack accumulait les faveurs. Chacun sa monnaie d’échange.

— Raison de plus pour ne pas accorder de ristourne à Wyatt, conclut-il. Je vais parler à Jaime ce soir et je te tiendrai au courant au cas où sa réponse serait définitivement négative. Si je décide de franchir le pas, tu pourras t’occuper des entretiens et des négociations.

— J’attendrai ton feu vert, acquiesça Mitch.

— Bien. (Jack jeta un coup d’œil à sa montre.) Allez, on passe à la vitesse supérieure. Je dois filer dans une heure. Examinons les derniers rapports sur les constructions.






Août, une semaine plus tard, North Gallery District, Chicago


Samantha

Le Sixteen Restaurant, situé dans la Trump Tower, pouvait se vanter d’offrir l’une des vues panoramiques les plus sublimes de toute la ville. Au loin, le chaud soleil de l’après-midi dardait ses rayons sur la rivière Chicago et le lac Michigan, faisant briller leurs eaux tels des cristaux liquides. Suivant la serveuse à travers la salle de restaurant, Sam détourna son attention de la vue à trois cent soixante degrés du troisième étage de l’immeuble pour la porter sur l’homme qui l’attendait au bar.

Mitchell Gartner avait l’apparence androgyne et mince d’un dandy d’une autre époque : des cheveux doré foncé, joliment crantés, coiffés en arrière, une paire d’Oliver People vintage perchée sur un nez élégant. Elle lui donnait une petite trentaine, à peu près comme elle. En la voyant arriver, Gartner se leva et un sourire étira ses lèvres quand il lui tendit la main. Elle put admirer son impeccable costume d’été et sa chemise en oxford sur mesure.

— Mademoiselle Wyatt, ravi de vous rencontrer en personne.

— De même. Et je vous en prie, appelez-moi Sam, répondit-elle en s’installant sur le siège qu’il lui avait tiré.

Elle lui accorda un moment pour l’observer sans barrière tandis qu’elle commandait ses boissons auprès du serveur qui venait de se matérialiser à côté d’elle.

En se retournant vers Mitchell Gartner, elle remarqua son regard approbateur. Pourvu que cela soit un bon signe concernant son offre.

— Eh bien, monsieur Gartner, commença-t-elle, je suis ravie que vous ayez étudié ma proposition. Doit-on boire parce que vous avez une bonne nouvelle à m’annoncer ou bien pour entamer les négociations ? ajouta-t-elle avec un sourire. J’espère que c’est pour fêter la vente car je n’ai pas souvent l’occasion de me détendre face à une vue pareille, avec un bon cocktail, par un après-midi de semaine.

Il lâcha un rire discret, dont elle trouva le son agréable.

— Disons que ce sera un mélange des deux, je pense. Et je vous en prie, si vous m’autorisez à vous appeler Sam, appelez-moi Mitch. Que nous soyons sur un pied d’égalité.

Son regard était chaleureux.

Une offensive par le charme. Elle aimait ça.

— J’ai le pressentiment assez fort que vous n’allez pas jouer franc jeu, Mitch, le taquina-t-elle. Surtout si vous souhaitez négocier des questions financières tout en me soûlant à coups de cocktails.

Cette fois, il éclata d’un rire sincère.

— Qui vous dit que je ne cherche pas tout simplement à profiter de la compagnie d’une belle femme après une longue journée ?

— J’admets que je me suis aussi posé la question, répondit-elle. Nos bureaux sont à deux pas l’un de l’autre, et pourtant vous m’invitez sur un terrain neutre, doté d’une vue à couper le souffle – joli choix, au passage, commenta-t-elle en admirant le point de vue. J’en déduis que je suis bien placée pour le duplex.

— Exact.

— Mais qu’il y a un hic.

— En effet, fit-il en inclinant la tête. Votre offre est intéressante, reprit-il au bout d’un moment, toutefois nous ne sommes pas pressés de faire occuper cet espace.

— Oh, je le sais bien, acquiesça-t-elle avec un sourire. Ce loft est vide depuis que vous en avez terminé la rénovation, il y a environ deux ans.

Mitch haussa les épaules, mais son expression ne trahissait rien.

— Le propriétaire se préoccupe avant tout de trouver la personne qui convienne pour partager ce magnifique espace.

— Le propriétaire ? Vous voulez dire Jack Roman.

Il sourit.

— Et puis-je savoir ce qui définit la « personne qui convienne », Mitch ? Hormis le fait qu’elle accepte de placer le fruit de toute une vie d’économies entre les mains de ce Jack Roman ? demanda-t-elle en lui coulant un regard curieux.

— Eh bien, oui, il y a d’abord ça… Et puis, Jack apprécie par-dessus tout son intimité. Il jouit de cet espace pour lui tout seul depuis un bon moment, à présent. Il est… compréhensible qu’il se montre tatillon quant à la personne qui va le partager avec lui. Vous comprenez.

— Il s’agit donc d’un entretien, supposa-t-elle.

— « Entretien » n’est pas le terme que j’aurais choisi, répondit-il avec une certaine désinvolture. Considérez plutôt ça comme une prise de contact, une manière d’apprendre à vous connaître. Motivée aussi, je dois l’avouer, par une certaine curiosité. Vous avez un profil pour le moins intéressant.

— Comme nous tous, non ?

— Ah, mais le vôtre l’est plus que d’autres.

Il sourit et, derrière ses lunettes, elle distingua son regard amusé.

Le serveur revint à leur table avec un martini parfaitement exécuté où tourbillonnaient de minuscules cristaux de glace.

Sam exprima sa satisfaction par un soupir après en avoir siroté une gorgée. Frais et délicieux.

— Admettons. Que désirez-vous savoir afin de tenter de me jauger, Mitch ? s’enquit-elle, affable.

— Vous jauger ? s’esclaffa-t-il. Je plains l’homme qui essaiera de vous jauger. Et puis, je suis déjà tout à fait intrigué par le peu que je sais. Vraiment.

— Que souhaitez-vous savoir d’autre alors ?

Il passa le doigt sur la buée condensée sur les parois de son verre, sans la quitter des yeux.

— D’abord, comment êtes-vous entrée dans le monde de… euh… l’assurance.

— Comment ça ? fit-elle mine de s’étonner. J’en déduis que je ne corresponds pas à l’image que vous vous faites de l’expert en sinistres ?

Il haussa les épaules, sans cesser de sourire.

— Je suis prête à parier que vous avez rassemblé un joli petit dossier me concernant, Mitch, reprit-elle en inclinant la tête. Et je parierais aussi que vous cherchez à connaître la vérité qui se cache derrière les mots.

Il hocha la tête tout en buvant une gorgée de sa boisson.

— Bon, d’accord, acquiesça-t-elle. À condition que cela marche dans les deux sens. Si vous pouvez m’interroger…

— Vous voulez dire vous poser quelques questions, la corrigea-t-il avec son immuable sourire. Des questions amicales dont le seul but est de mieux vous connaître.

— Bien, si vous préférez. Alors j’ai le droit de vous poser des questions, moi aussi. Comme ça, tout le monde est content.

— Sauf que je ne cherche pas à vous acheter quoi que ce soit, moi.

— Non, mais vous essayez de me prendre quelque chose, Mitch, répliqua-t-elle du tac au tac. Mon argent. Et les détails de mon historique… disons inhabituel. Un peu de donnant-donnant, ça ne fait jamais de mal, lui rappela-t-elle sans se départir de son ton enjoué.

Mitch l’observa quelques secondes, puis :

— Vous avez raison. Les dames d’abord, fit-il avec un geste galant.

— J’aimerais savoir comment un brave petit gars issu d’une ferme de l’Indiana devient l’un des bookmakers les plus malins de toute l’histoire de Northwestern University.

Mitch faillit s’étrangler avec son cocktail.

— Comment avez-vous découvert ça ?

— J’ai travaillé des années dans le renseignement militaire, Mitch. J’ai le sentiment que vous et moi avons en commun le goût de la recherche d’informations, expliqua-t-elle en sirotant son martini.

Mitch toussota derrière son poing.

— Vous étiez officier dans la Navy, si je me rappelle bien.

— Affirmatif. Je me suis engagée jeune. Une tradition dans la famille. Mais je suis sûre que vous le saviez déjà.

— Malgré tout, cela reste un parcours peu commun. Pourquoi vous être engagée ?

Un sourire aux lèvres, elle tourna la tête pour admirer le lac.

— J’aimais ça. Enfin, pas l’aspect disciplinaire, précisa-t-elle en lui jetant un regard de biais. Mais le côté physique. La capacité requise pour résoudre les problèmes, dans des situations… disons tendues.

— Une femme qui apprécie le danger.

— Non, récusa-t-elle en secouant la tête. Je ne suis pas une tête brûlée. J’apprécie juste le discernement et la capacité de décision qu’on développe lorsqu’on doit rester vigilant vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On savoure d’autant plus les victoires quand on est conscient des enjeux et de la gravité des conséquences.

Elle avala une gorgée de sa délicieuse boisson avant de reporter son regard sur lui.

— Mais revenons-en à ma première question, Mitch. Comment un gamin qui a grandi dans les champs de maïs se retrouve-t-il à diriger un cercle de paris clandestins dans l’une des universités les plus prestigieuses du Midwest ?

— Donc vous savez que je suis fils de fermier, répondit-il avec un sourire légèrement embarrassé. D’ailleurs, vous avez eu la délicatesse de ne pas préciser que je suis le fils d’un fermier pauvre. J’ai intégré Northwestern grâce à une bourse d’études. Mais les frais étaient élevés, et j’avais des goûts de luxe, déjà à l’époque, ricana-t-il.

— J’avais remarqué. Jolie montre.

Il baissa les yeux sur sa Hublot, deux fossettes creusées au milieu des joues.

— Mon cursus à l’université incluait pas mal de sport. J’y excellais, avant. Le championnat Big Ten dans lequel Northwestern est engagée… eh bien, c’est un petit monde dont on apprend vite à faire le tour. Il est facile de découvrir qui est qui…

— Je crois deviner où vous voulez en venir.

Mitch hocha la tête, les yeux scintillants.

— Et qui a trop bu la nuit précédente. Quelle fille a quitté quel joueur pour un autre. Qui se fait des piqûres de cortisone. Ce genre de choses. J’ai commencé à prendre des paris pendant ma deuxième année.

— Et quand vous êtes arrivé en dernière année, non content de tenir les paris sur le campus, vous étiez à la tête d’un vrai petit empire du jeu au sein de votre fraternité, conclut Sam.

Il souriait toujours, l’air satisfait.

— Cette partie-là, c’était l’idée de Jack, en réalité. Il a toujours été redoutable aux cartes. Il a grandi en jouant au poker avec les politiciens de Chicago. Personne n’avait la moindre chance face à lui.

— Alors entre votre talent avec les chiffres et son réseau…

— Eh bien, disons que nous avons vite compris que nous ferions d’excellents partenaires d’affaires.

— Et grâce à ses contacts… aucun risque d’être pris, termina-t-elle, les sourcils haussés. C’est le meilleur boulot d’étudiant qu’on ait jamais inventé, s’émerveilla-t-elle.

— Mieux que de servir des cafés, en tout cas, fit-il en haussant les épaules. À mon tour de poser une question ?

— Allez-y.

— Je n’ai pas découvert grand-chose sur votre carrière militaire. Je sais juste que vous avez travaillé dans le contre-espionnage et que vous étiez spécialisée dans les techniques d’interrogatoire.

Elle pencha la tête, impressionnée.

— Je suis surprise que vous en ayez découvert autant.

— Pourquoi l’interrogatoire ?

À son tour, elle haussa les épaules, nonchalante.

— J’ai toujours été plutôt versée dans les langues, et cette propension, combinée à mon statut de femme, faisait de moi une bonne interrogatrice, apparemment.

Il eut l’air perplexe.

— Votre statut de femme ? Comment ça ?

— Voyons, Mitch, le taquina-t-elle. Vous semblez vous y connaître en matière de femmes. Et bien que vous soyez certainement trop galant pour le reconnaître, vous savez que nous aimons les questions compliquées qui mènent à des impasses. Considérez ça comme une prédisposition génétique.

Il rit de bon cœur.

— Enfin une femme qui l’admet ! Je me suis toujours demandé pourquoi je ne parvenais jamais à sortir vainqueur d’une dispute, sans pour autant comprendre l’erreur que j’avais commise.

— N’allez pas révéler les secrets du beau sexe, fit-elle en souriant. C’est un art délicat qui demande des années pour être peaufiné.

— Laissez-moi deviner : c’est pour ça que vous avez décidé de devenir avocate, déduisit-il, une main posée sous le menton, visiblement captivé.

— Je crois que vous essayez de me voler mon tour encore une fois, Mitch, le gronda-t-elle.

— Je vous en prie. Posez votre question.

— Pourquoi Jack a-t-il gardé le duplex vide aussi longtemps ? Je veux la véritable raison.

Mitch la contemplait en faisant tournoyer le cocktail dans son verre. Elle n’était pas certaine qu’il lui réponde, mais après tout, elle ne risquait rien à demander.

— Jack a un frère cadet, Jaime, finit par expliquer Mitch. Dont la femme est morte dans des circonstances tragiques, il y a quelques années, au moment où nous terminions les travaux du Whitney.

— Oh, je suis désolée de l’apprendre, fit-elle en inclinant la tête.

— Merci. Cassie était une charmante jeune femme, et Jack a toujours été proche de son frère. Il espérait que Jaime accepterait d’emménager dans le loft, une fois le choc passé.

— Voilà qui me semble frappé au coin du bon sens.

Mitch hocha la tête.

— Vous comprenez donc pourquoi Jack n’était pas pressé que l’appartement soit occupé.

— Mais Jaime n’en veut pas, comprit-elle.

— Je n’en suis pas certain, répondit-il d’une voix calme.

Trop calme, songea-t-elle. Si le frère en question avait eu deux ans pour se décider et n’en avait rien fait, alors les lieux lui tendaient les bras.

— À votre sens des affaires et à votre talent pour dénicher de belles opportunités, trinqua-t-elle.

— Et à votre don d’interroger des messieurs un peu trop naïfs par de superbes après-midi, fit-il en retour, tout sourire.

— Seul un imbécile vous croirait naïf, Mitch.

— Alors dites-moi, comment passe-t-on d’interrogatrice pour la Navy à avocate ? s’enquit-il au bout d’un moment.

— En réalité, ça s’est fait sur la recommandation de mon commandant, admit-elle. Il a trouvé que je ferais une bonne recrue pour le JAG2. Et quand j’ai décliné sa proposition de m’engager sur ce chemin, il m’a suggéré la fac de droit.

— Je ne suis pas familier avec les Jag, hormis celles à quatre roues.

Sa remarque la fit rire.

— Désolée, mauvaise habitude de l’armée : on désigne tout par des d’acronymes. Le JAG est la branche judiciaire de la Navy.

— Et ça n’était pas pour vous ?

Sam haussa les épaules.

— Honnêtement, quand j’ai été recommandée pour y entrer, j’avais la sensation d’avoir appris ce que je devais apprendre de l’armée. J’avais déjà effectué plusieurs missions et je savais qu’il était temps pour moi de changer de carrière.

— Je ne peux cependant cautionner votre choix de l’université de Chicago comme faculté de droit, vous qui étiez issue de Northwestern, la titilla-t-il.

— Eh bien, j’espère qu’il s’agit là du seul point noir de mon CV dans ce dossier que vous avez monté sur moi, répliqua-t-elle.

— Jusqu’à présent, oui.

— Il ne me reste qu’à me racheter rapidement alors, en vous faisant remarquer que nous avons un autre point commun.

Mitch haussa un sourcil.

— Ah ?

— Nous apprécions tous les deux Marc Chagall.

Il cilla sous l’effet de la surprise.

— Comment savez-vous que j’aime Chagall ?

— Je suis dans les assurances, Mitch. Lennox Chase a assuré Le Concert, avant que vous n’achetiez ce tableau. J’apprécie particulièrement que vous l’ayez installé au Whitney.

— Il se trouve dans le vestibule qui sépare les deux lofts, murmura-t-il. Mais vous êtes déjà au courant.

Elle se contenta de sourire.

— Vous ne laissez rien au hasard, commenta-t-il.

— Vous non plus.

— Il reste cependant quelque chose que j’ignore, reprit-il en se penchant en avant.

Sam haussa un sourcil inquisiteur.

— Vous avez rejoint Gage Pearson directement après l’obtention de votre diplôme. Vous avez été la seule et unique nouvelle associée cette année-là. Et pourtant, vous n’y êtes restée que deux ans. Vous avez abandonné le domaine des fusions et acquisitions de l’un des meilleurs cabinets d’avocats du pays pour… les assurances ?

— Vous semblez incrédule, Mitch.

— Je suis incrédule, Sam.

Elle lâcha un rire discret.

— Ma décision était tout à fait logique, croyez-moi.

— Pas de mon point de vue, non.

— J’aimais l’aspect négociations, admit-elle. Mais toutes ces heures enfermée dans des salles de conférences, à respirer l’air climatisé, à compter les heures comme… (Elle secoua la tête.) Je ne pouvais pas passer des opérations à haut risque à un travail qui consistait uniquement à engranger les liasses de billets. Ça n’était pas mon truc.

— L’explication se tient, commenta-t-il. Mais comment avez-vous été mise en rapport avec Lennox Chase ? Je n’étais même pas au courant qu’ils versaient dans la sécurité.

— Ils ne le faisaient pas auparavant, répondit-elle. Ils assuraient des personnalités en vue en cas de mort accidentelle, ce genre de choses, mais les kidnappings et les demandes de rançons se sont multipliés au cours des quinze dernières années. En particulier dans des pays politiquement instables où aiment intervenir les multinationales qu’assure Lennox.

— Donc vous avez décidé de changer la donne.

Sam opina du chef en savourant son martini. Elle repensa aux débuts de son activité. À l’excitation de monter une affaire de A à Z.

— Un ami proche dirigeait une entreprise de protection privée destinée aux politiciens et aux hommes d’affaires, poursuivit-elle. Il m’arrivait d’accompagner des clients qui utilisaient ses services en voyages d’affaires. La première fois où l’on m’a demandé de signer une clause mentionnant le risque de kidnapping et de demande de rançon, j’y ai vu l’opportunité de me glisser dans une niche et d’étendre ses services.

— Vous avez toutes les compétences nécessaires.

— En effet. Je maîtrisais la partie négociations commerciales, les langues, et j’avais le réseau. Mon associé apportait son savoir-faire en matière de sécurité et toutes les ressources et le personnel issus de l’armée pour lesquels les hommes d’affaires sont prêts à payer le prix fort. Nous les aidons à finaliser des accords, des transferts, bref tout ce qui facilite les procédures dans des situations que je qualifierais de « non idéales ».

Le regard de Mitch se fit plus acéré.

— Et Lennox Chase était déjà un assureur réputé auprès des entreprises nécessitant ce type de services.

— Exact. La clientèle était toute trouvée. Et facile à convaincre.

— Voilà qui est brillant, murmura-t-il.

— N’est-ce pas ? fit-elle en souriant, tout en continuant à déguster son cocktail. Bien, maintenant que nous avons développé une sorte d’admiration mutuelle, revenons-en aux choses sérieuses. Est-ce que j’ai le duplex, Mitch ?

Il l’observa un moment, sans répondre à sa question.

— C’est un chemin bien différent de celui de la Texane de bonne famille qui se présente à son bal des débutantes.

— Oui, eh bien… je n’ai jamais beaucoup aimé les robes blanches.

Il rit, les yeux toujours braqués sur elle.

— Mon père disait toujours : « Si tu ne trouves pas la paix dans les pâturages, tu vas au-devant d’un sacré paquet de soucis », admit-elle tristement.

— Et nous causerez-vous des soucis ? s’enquit-il.

— Je dirais que tout dépend de la somme que vous allez tenter de m’extorquer pour ce loft, répondit-elle avec le même sourire.

— Pourquoi le voulez-vous ? demanda-t-il alors. Vous êtes riche. Vous pourriez vivre où bon vous semble, et pourtant vous jetez votre dévolu sur le Whitney. Pour quelle raison ?

Elle haussa les épaules.

— Pourquoi pas ? C’est un bâtiment sublime. Les travaux de rénovation que vous y avez effectués et l’attention portée à chaque détail sont exceptionnels. J’aime l’idée d’habiter dans un immeuble ayant une telle histoire. Et entre nous, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence, je passais devant presque tous les jours quand j’allais à la fac de droit. Et je me disais : « C’est là que je veux vivre. Dans ce lieu grandiose. » Et c’était des années avant que vous le rénoviez.

Mitch gardait son regard observateur rivé sur elle.

— Nous vous accordons une remise de cinq pour cent sur votre offre comptant, annonça-t-il au bout de quelques secondes. Vous devez vous engager à ne pas vendre dans les cinq années à venir, et toute revente sera soumise à notre accord. D’autre part, le logement devra être votre résidence, à vous et à vous seule. Pas de location ni d’habitants dont nous n’ayons pas été informés.

— Dix pour cent, et j’ajoute deux ans à l’impossibilité de revente, la portant à sept ans, contra-t-elle gaiement. Je n’envisage pas les lieux comme un pied-à-terre, Mitch. Ce sera mon havre de paix, l’endroit où je rechargerai les batteries et où je me détendrai. Bien entendu, je ne compte ni le louer ni y inviter des personnes de passage. Je n’ai pas l’intention d’y accueillir les Real Housewives3 de la rive nord.

Le sourire de Mitch se fit rassuré.

— Jack tient beaucoup à sa tranquillité.

— Un sentiment que je partage.

— Sept pour cent, répliqua-t-il tranquillement, en la dévisageant derrière ses montures en écaille de tortue.

— Je vous offre plus que ce que vous exigiez sur les autres clauses, argua-t-elle. On ne parle de compromis que si ça fait un peu mal pour les deux parties, pas vrai ?

Sa remarque parut le dérouter.

— Je déteste l’idée que vous n’emménagiez pas dans ce duplex, mais nous savons tous les deux que Jack n’a pas besoin de baisser son prix, rétorqua-t-il enfin. Et puis, je n’ai jamais été très attiré par la douleur.

Sam finit ce qui restait de son verre.

— Eh bien, soupira-t-elle, je déteste l’idée de devoir renoncer au Whitney, mais je dois dire que, selon moi, Jack Roman ne trouvera pas meilleure voisine qu’une femme qui voyage les deux tiers de l’année et a tendance à passer le peu de temps qu’elle est chez elle à dormir pour rattraper le décalage horaire.

— La vie de paillettes d’une jet-setteuse internationale.

— Affreux, n’est-ce pas ? Et pourtant, je ne peux pas me plaindre, ajouta-t-elle avec un sourire plein de regrets. J’ajouterai que vous et moi savons tous les deux que vous avez affiché ce loft au-dessus du prix du marché depuis le début, par conséquent mon offre constitue plutôt un réajustement qu’une baisse. Je ramène simplement la somme à un montant équitable.

— Vous avez vous-même fait remarquer que je suis un ancien bookmaker. L’équité, ce n’est pas mon truc.

— Raison pour laquelle je ne vous inviterai jamais à une soirée poker, fit-elle en riant, avant de se lever.

Il l’imita et, toujours galant, tira sa chaise.

Sam réprima un sourire en ramassant son sac à main. Règle numéro un dans toute négociation : toujours être en mesure de la quitter. Règle numéro deux : laisser miroiter quelque chose de délicieux dans son sillage.

— Vous savez quoi ? commença-t-elle. Si l’on fait affaire tous les deux, je vous tiens au courant sitôt que le prochain Chagall se libère, et avant que quiconque ne soit au courant. Réfléchissez-y et revenez vers moi, conclut-elle en lui serrant la main.

Les prunelles de Mitch scintillaient quand il lui sourit.

— Est-ce que cela signifie que je serai aussi invité à la soirée poker ?

Elle secoua la tête, hilare.

— Ça, il va falloir le mériter.

— Ce serait un plaisir, chuchota-t-il en libérant sa main. J’ai été ravi de vous rencontrer, Sam.

— C’est réciproque, Mitch. Vous savez où me trouver quand vous reviendrez à la raison.

Ils échangèrent un dernier sourire chaleureux.

Sam avait la sensation qu’elle aurait de ses nouvelles dans la semaine.






Août, un peu plus tard le même soir, Washington DC


Jack

— Wyatt a surenchéri sur le nombre d’années sans revente, mais refuse de descendre en dessous de dix pour cent de remise sur le prix de départ, annonça Mitch au bout du fil.

Jack fronça les sourcils.

— Et pourquoi j’accepterais son offre ?

— Parce que je suis persuadé que c’est le voisinage idéal. Jamais à la maison, sept ans sans pouvoir revendre, s’en tiendra aux termes convenus, et sans doute la meilleure offre que nous ayons reçue en deux ans. Et ce pour tout un tas de raisons.

Jack se frotta l’arête du nez. Il venait de passer une longue journée à manœuvrer habilement et à se répandre en amabilités et sentait monter une sacrée migraine.

— Pourquoi tu insistes autant, Mitch ?

Il l’entendit soupirer.

— Primo, l’argent.

— On n’a pas besoin de cet argent.

— Évidemment non. Mark Cuban4 non plus, pourtant ça ne l’empêche pas de continuer d’en accumuler, et il devrait en aller de même pour nous.

Jack se tenait dans le bureau de la maison de Georgetown de ses parents, résidence où ils passaient le plus clair de leur temps quand le Sénat siégeait. Il s’approcha des étagères murales et passa un doigt sur l’alignement de revues juridiques et autres livres de droit de sa mère.

— Une autre raison, peut-être ?

— Tu stagnes, Jack. Si tu ne veux de personne d’autre dans ton château de cristal, alors convertis l’ensemble en un seul et unique duplex. Quand tu décideras de déménager, on revendra le truc à prix d’or à quelque athlète professionnel ou magnat de la télé.

— Qui te dit que j’envisage de déménager ?

— C’est justement pour ça que je parle de stagnation, répliqua Mitch. Écoute, je n’insisterais pas si je ne pensais pas que la situation était idéale. Wyatt voudrait emménager au plus vite. On pourrait sceller l’affaire vite fait et passer à la propriété du South Loop en parallèle. Je te demande d’y réfléchir, voilà.

Jack s’immobilisa près du bureau au milieu de la pièce.

— Tes autres raisons ?

Mitch éclata de rire à l’autre bout du fil.

— Je me répète, mais tu devrais voir Wyatt.

— Il faut vraiment que je rencontre cette personne ?

— C’est toi qui décides, mais je pense que tu devrais accepter quoi qu’il en soit.

Jack poussa un soupir, se pinçant de nouveau l’arête du nez.

— Mon père veut que je reste pour le week-end. Qu’on aille chasser le canard ensemble. Alors tu as mon feu vert : signe. J’ai confiance en ton jugement, et je tiens à boucler l’affaire du South Loop avant que quiconque ne nous voie venir.

— La chasse aux canards, s’esclaffa Mitch. C’est la seule excuse qu’il ait trouvée pour rester tout le week-end assis au grand air, à fumer des cigares ? Je n’ai jamais compris qu’on soit autorisé à manier un fusil en buvant du bourbon.

Jack rit à son tour.

— Je pense qu’il imagine que les canards sont les intervenants du Sénat, parfois. C’est sa manière de relâcher un peu la pression.

— Ne viens pas dire que je ne t’aurai pas averti si tu rentres un de ces jours avec les fesses criblées de plomb et une vilaine gueule de bois, commenta Mitch.

— Mon pote, si je rentrais avec les fesses criblées de plomb, je pense que la gueule de bois serait le cadet de mes soucis, répliqua Jack.

— Je vais demander à Wyatt de t’accorder des taux compétitifs sur ton assurance responsabilité civile.

— Oui, fais donc ça. À dans une semaine environ, Mitch.

Sur quoi il raccrocha, avant de fermer les yeux dans un soupir. Malgré ses paupières closes, il entendit sa mère entrer dans le bureau pour lui apporter un verre de vin.

— Tu as l’air fatigué, Gianni, fit-elle remarquer en s’asseyant sur le canapé. (Elle aimait l’appeler par ce surnom.) Tu as dormi combien d’heures, cette semaine ?

Haussant les épaules, Jack s’assit à ses côtés et lui adressa un sourire. Il avait connu des insomnies presque toute sa vie. Pour être opérationnel, il n’avait besoin que de quatre heures de sommeil par nuit, pourtant il n’était pas inhabituel, lors de périodes de stress, qu’il se contente d’une poignée d’heures pour toute une semaine.

— J’ai dormi un peu dans l’avion pour venir. Ça va, ma…

Elle lui asséna une claque sur l’épaule.

— Ne mens pas à ta mère.

— Jamais de la vie, répondit-il avec un regard attendri. De toute façon, tu me démasques toujours.

— Exact. Comment s’est passée ta journée ?

— Bien, elle a été productive. Quelques réunions, déjeuner avec papa sur Capitol Hill. Je viens d’avoir Mitch au téléphone : j’ai un acheteur pour le duplex.

Sa mère sirotait son vin tout en l’observant.

— Tu devrais le vendre.

Jack tripota son téléphone un moment, avant de relever les yeux vers elle.

— Je veux d’abord en reparler avec Jaime.

— Non, Gianni.

Et la bouche de sa mère se durcit, prenant l’expression qu’elle arborait chaque fois que sa décision était prise. Elle avait quitté le tailleur qu’elle portait sous sa robe de juge, pourtant elle n’en était pas moins impressionnante, en chemisier et pantalon à pinces.

— Tu dois respecter son choix. Maddie et lui sont très bien là où ils sont.

— Il devrait se rapprocher de moi, tenta Jack en se tournant face à elle. Et puis, ce serait plus près de son bureau, s’il vivait au centre-ville. Je pourrais l’aider à s’occuper de Maddie. Ce serait bien plus logique.

— Tu ne peux pas décider à sa place, Gianni, répliqua sa mère sur un ton radouci, tout en lui tapotant le bras. Je sais que tu veux le protéger, mais il va mieux. Maddie et lui vont bien. Tu dois vendre le loft, si tu as une bonne offre. Le garder disponible, ça envoie un message négatif à ton frère.

— Mais non.

— Mais si. Ça sous-entend que tu penses qu’il ne va pas bien. Ça sous-entend que tu ne crois pas en lui.

Jack lâcha un soupir, referma les yeux et renversa la tête en arrière contre le coussin du canapé.

— Tu sais bien que je ne pense pas ça.

— Je sais que tu l’aimes. Je sais que tu tiens à ce que tout aille bien. Il remonte la pente. On doit le laisser avancer à son rythme, insista-t-elle en rajustant le col de Jack.

— C’est la mère italienne qui dit ça ? fit-il, rouvrant les yeux pour lui adresser un sourire taquin.

— Vends l’appartement, lui ordonna-t-elle gentiment. Même s’il ne te l’avoue pas, il en sera soulagé.

— Comment tu le sais ?

— Je sais tout, répondit-elle, en grande sage.

Jack éclata de rire, puis il lui prit la main et l’embrassa.

— Non, pas tout à fait, mais si Dieu avait une consigliere5, ce serait toi.

Elle pouffa.

— Combien de temps restes-tu en ville ?

— Le week-end. Papa veut aller chasser.

Sa mère leva les yeux au ciel.

— Pauvres canards.

— Pauvres canards ? Pauvre de moi, plutôt, répliqua Jack, feignant l’agacement. C’est moi qui vais devoir rester assis dans les marécages pendant plusieurs heures d’affilée.

— Tu es un bon fils, le félicita-t-elle. À présent, parle-moi de cette actrice avec qui tu sors.

— Oh, mamaaaaan, grommela-t-il.

— Quoi ? J’ai bien le droit de poser des questions sur la vie amoureuse de mon fils.

— Non. Non, tu n’as pas le droit. Laisse tomber. C’est juste une fille que je vois. Rien de sérieux.

— Rien de sérieux ? Je vous ai vus partout dans les journaux et les magazines de l’été, tous les deux. Ça m’a l’air sérieux, à moi.

— Eh bien, non.

— C’est drôle. J’ai un fils de trente-six ans qui refuse de fréquenter quiconque sérieusement, et un de vingt-sept qui n’avait qu’une hâte, se marier et arrêter l’université.

De nouveau, elle leva les yeux au ciel.

— Sois heureuse au moins pour ça.

— C’est que tu n’as pas rencontré la bonne, Gianni. Tu comprendras quand tu la verras. Tu vas tomber de haut, crois-moi. Comme ton père quand il m’a rencontrée, prédit-elle, une expression entendue sur le visage.

Cette fois, ce fut Jack qui leva les yeux au ciel.

— Papa n’est pas tombé de haut, maman. Tu lui as ordonné d’arrêter ses bêtises et tu l’as menacé d’épouser oncle Tony.

Sa mère esquissa un sourire serein.

— C’est du pareil au même. Tu sauras exactement à quel moment abandonner la partie. Et j’ai hâte de voir ça.

Jack posa la joue sur sa main, souriant.

— Je t’aime, maman. Même si tu es la femme la plus autoritaire et la plus obstinée que je connaisse.

— Je t’aime aussi, Gianni. Même si tu es un grand frère surprotecteur et que tu te moques trop de ton père, avec ces histoires de chasse ridicules. Allons, viens donc m’aider à préparer le dîner.









1. Deuxième plus important quartier d’affaires des États-Unis après le centre de Manhattan à New York. (N.d.T.)


2. Judge Advocate General : Bureau des officiers chargés de poursuivre ou de défendre les soldats accusés de crimes dans les cours martiales américaines. (N.d.T.)


3. Émission de télé-réalité américaine prenant pour sujet des épouses de quartiers huppés. (N.d.T.)


4. Milliardaire et homme d’affaires américain, entre autres propriétaire de l’équipe de basket-ball de Dallas, les Mavericks. (N.d.T.)


5. Conseiller, bras droit, en particulier dans la mafia. (N.d.T.)
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Septembre, le Whitney, Chicago


Jack

— Hé, dieu du sexe ! Ramène un peu tes fesses au lit, je n’en ai pas encore fini avec toi, lança Rebecca d’une voix ensommeillée.

Un petit sourire aux lèvres, Jack enfila son short de bain. Rebecca avait les yeux plus gros que le ventre. D’ici cinq minutes, elle serait au pays des songes. Il était déjà 3 heures du matin, cela faisait trois heures qu’ils s’envoyaient en l’air. Et elle avait joui à tellement de reprises qu’il était sidérant qu’elle ne soit pas déjà tombée dans le coma. Il passa tranquillement dans la salle de bains adjacente à la chambre, en quête d’une serviette.

Malheureusement, il était encore tendu, incapable de s’endormir. Et il devait retrouver Mitch de bonne heure pour un footing. Il se passa une main dans les cheveux et soupira. Fichue insomnie. Peu importait. Quelques dizaines de longueurs et tout rentrerait dans l’ordre. Il préférait brûler cette agitation interne en s’éreintant par l’effort physique. Avec un peu de chance, il parviendrait à s’assoupir une heure ou deux ensuite.

En sortant de la salle de bains, une serviette jetée sur son épaule, il découvrit Rebecca, nue et en effet endormie. Comme prévu. Elle était superbe, repue de sexe, harassée, sa chevelure blond vénitien emmêlée sur l’oreiller. Il remonta le drap sur sa peau crémeuse. Il pourrait l’embrasser pendant des heures, cette peau. D’ailleurs, il l’avait embrassée pendant des heures. Depuis cet été, où ils avaient commencé à se fréquenter, il l’avait prise de toutes les manières et sur toutes les surfaces possibles et imaginables. Il regretterait de la voir repartir, une fois son film terminé à Chicago.

Jack éteignit la lumière en sortant. Sur le palier, il jeta un coup d’œil par les fenêtres donnant sur la terrasse et la pénombre de Grant Park en contrebas. Il crut apercevoir le reflet de l’eau rétroéclairée contre les murs. Les sourcils froncés, il descendit les marches au petit trot jusqu’aux portes de verre blindé, curieux de savoir qui avait pu allumer les lumières de la piscine à cette heure de la nuit.

Le dernier étage du Whitney jouissait d’une piscine rectangulaire et d’un espace extérieur séparant les deux lofts. Depuis sa restauration, le plan d’eau avait retrouvé sa prestance d’antan, avec ses mosaïques de marbre italien et ses motifs Art nouveau harmonieux, qui camouflaient habilement l’éclairage tamisé installé sur le pourtour du bassin. Jack s’immobilisa, surpris, en découvrant une silhouette longiligne qui fendait la surface de l’eau d’une gracieuse brasse papillon. Il devinait qu’il s’agissait d’une femme, sans être en mesure de discerner qui, depuis son poste d’observation dans l’obscurité.

Wyatt avait emménagé récemment, mais Jack n’avait pas encore rencontré cet énigmatique voisin. Il savait que le type n’était pas marié, ayant brièvement compulsé son dossier de candidature quand Mitch lui avait présenté son offre au départ. Cette femme était peut-être sa petite amie ?

Une petite amie qui avale des longueurs à la manière d’une athlète olympique à 3 heures du matin ?

La politesse aurait voulu qu’il la laisse tranquille, pour revenir après son départ, mais il était trop intrigué pour se montrer poli, en l’occurrence. Il l’observa qui fendait les flots, touchant le bord de la piscine pour tourner avec fluidité, ses cheveux bruns flottant derrière elle tandis qu’elle filait sous l’eau, avant de remonter à la surface pour une longueur supplémentaire.

Dix minutes s’écoulèrent encore avant qu’elle finisse par ralentir et grimper les marches de la piscine en essorant sa chevelure. Jack prit une inspiration, saisi par un picotement inattendu dans le bas de son dos. La femme mystère était splendide. Athlétique et élancée. Les lumières de la piscine dansaient sur sa peau tandis qu’elle saisissait une serviette. Il distinguait désormais assez bien ses traits pour voir ses pommettes hautes, ses yeux sombres en amande et sa bouche pleine. Elle n’était pas d’une beauté traditionnelle, mais s’avérait frappante. Et il était incroyablement difficile de cesser de la contempler. Jack déglutit alors qu’elle se tapotait de sa serviette pour s’essuyer. Elle portait un maillot de bain noir, tout simple, qui la mettait pourtant en valeur, alors même que ce n’était pas le but recherché si l’on en jugeait par sa nage.

S’éclaircissant la gorge, Jack sortit de la pénombre de son côté de la terrasse. Elle tourna aussitôt vers lui un regard vigilant. Un coup d’œil lui suffit cependant pour lui sourire, avant de se glisser dans un peignoir qu’elle avait laissé sur une chaise. Puis elle se dirigea vers lui, sans l’ombre d’une hésitation, toujours souriante, main tendue, comme si elle le connaissait déjà.

— Bonjour, cher voisin. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici au beau milieu de la nuit. J’espère ne pas vous avoir réveillé.

Elle s’exprimait avec une familiarité étonnante, d’une voix rauque qui donnait l’impression qu’elle s’était brûlé les cordes vocales avec une gorgée de whisky. Sa poigne était ferme ; la peau douce contrastait avec les doigts légèrement calleux.

— Non, non, pas du tout, répondit-il immédiatement. J’étais debout. Je ne voulais pas interrompre vos longueurs. Je me suis dit que vous vous entraîniez peut-être pour une médaille, ajouta-t-il en souriant, avant de lui lâcher la main.

Il s’agissait donc bien de la petite amie de son voisin. Le veinard.

Elle lâcha un rire discret.

— Non, rien d’aussi sérieux. Je suis juste en plein décalage horaire, alors j’ai décidé d’aller dépenser toute cette belle énergie inutile, histoire d’essayer de dormir un peu avant le lever du soleil.

— Bonne idée, j’espérais en faire autant.

— L’eau est parfaite.

Elle s’essuyait les cheveux, tout en lui souriant et en l’observant avec une familiarité déconcertante.

— C’est comme se glisser dans un bon bain, murmura-t-elle.

Sa voix était sexy en diable. Avec une tonalité grave, sensuelle et chaude à la fois.

Jack tâcha de tempérer l’attirance qu’elle lui inspirait, songeant à Rebecca dans son lit, et à la réaction de son nouveau voisin s’il apprenait qu’il craquait sur sa petite amie. Elle le regardait toujours, comme si elle attendait qu’il réponde quelque chose.

— On s’est déjà vus quelque part ? demanda-t-il enfin, tout en essayant de mieux distinguer ses traits dans la lumière tamisée.

Elle lâcha un rire doux et secoua la tête.

— Je vais mettre cette remarque éculée sur le compte de l’heure avancée, le taquina-t-elle. Mais non, on ne s’est jamais rencontrés. Je viens d’arriver, nous n’en avons donc pas encore eu l’occasion. C’est agréable de vous voir enfin, cela dit.

Sur quoi elle tourna les talons pour se diriger vers les larges portes conduisant à leur hall commun et aux ascenseurs.

— Vous êtes mieux que sur les photos, crut-il l’entendre ajouter.

— Vous êtes une amie de Wyatt ? lança-t-il dans son dos.

Elle lui adressa un sourire par-dessus son épaule.

— Je suis Wyatt, répondit-elle. J’ai été ravie de faire votre connaissance, Jack.

Et elle disparut par la porte de sa terrasse, le laissant planté à côté de la piscine. Médusé.






Septembre, le lendemain matin, loft de Mitch dans le West Loop, Chicago


Jack

— S. Wyatt est une femme, pesta Jack, appuyé à l’encadrement de la porte de chez Mitch quand ce dernier l’ouvrit d’un coup.

— Ben oui, Jack, répondit-il, les sourcils haussés. Ça m’a paru évident dès la première fois que je l’ai vue, à moi aussi, ajouta-t-il en sirotant son café. Je t’en prépare un ?

Jack bondit à l’intérieur du loft.

— Non, merci. Tu m’as amené à penser que c’était un homme, l’accusa-t-il.

Mitch leva les yeux sur lui.

— Euh… non. Je ne me rappelle pas avoir fait ça.

— Tu ne l’as jamais mentionnée que par l’initiale de son prénom ou son nom de famille. Tu n’as jamais dit « il » ou « elle », pourtant à la manière dont tu parlais, tu m’as donné l’impression qu’il s’agissait d’un homme.

Tout en parlant, Jack se demandait pourquoi il était aussi en rogne.

Mitch secoua la tête.

— Ses premières offres me sont parvenues sur papier à en-tête au nom de S. Wyatt. (Il marqua une pause, comme pour réfléchir.) Elle travaille dans un domaine dirigé par les hommes. Pas étonnant que tu aies tiré les mauvaises conclusions des données dont tu disposais sur elle. Mais son identité est notifiée dans le dossier de vente. Qui comprend notamment son nom complet et même une photo que nous avons trouvée lors des recherches effectuées sur son passif. Manifestement, tu ne l’as même pas lu.

— En diagonale.

— Oh, « en diagonale », répéta Mitch en levant les yeux au ciel. Bravo. Tu as signé ce contrat il y a plus d’un mois. Bon sang, on a même accéléré la signature afin que tu ne changes pas d’avis au dernier moment. Pourquoi tu es aussi furax, tout à coup ?

Jack leva les yeux vers les chevrons apparents du loft, incapable lui-même de dire ce qui l’échauffait à ce point. Comme si on venait de l’entourlouper – sensation rare et très désagréable. Il n’avait pas fermé l’œil, la nuit dernière, malgré une séance de natation féroce après le départ de Samantha. Il s’était écroulé dans son lit ensuite, mais n’avait fait que s’y tourner et retourner, et penser à la femme qui n’était pas celle allongée à ses côtés. Il était si préoccupé par Samantha qu’il avait même repoussé les avances de Rebecca, le matin venu, préférant aller reprocher à Mitch ce qui avait clairement été sa propre erreur d’inattention. C’était quoi, son problème ? Et pourquoi diable était-ce si important ?

— Je veux récupérer le dossier, annonça-t-il d’un ton neutre.

Mitch s’assit, étirant ses longues jambes devant lui.

— Qu’est-ce que tu veux savoir, tout à coup ? Tu n’en avais rien à faire quand on menait les négociations. Pourquoi ce revirement ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Je suis tombé sur elle à la piscine à 3 heures du matin, qui nageait comme une professionnelle. C’était…

Incroyablement sexy, inexplicablement attirant.

— … déconcertant.

Mitch se leva, un sourire aux lèvres.

— Pas très surprenant, au vu de sa carrière. Tu le saurais, si tu n’avais pas compulsé le dossier « en diagonale ».

Jack haussa les sourcils.

— Je croyais que tu avais dit qu’elle travaillait dans les assurances. Qu’est-ce qu’elle fait d’autre ?

— En théorie, elle est avocate. Mais avant ça, elle était lieutenant-chef dans la Navy, répondit Mitch en fourrant ses papiers d’identité et ses clés dans la poche de son short.

— La Navy ? La marine des États-Unis ?

— Non, la branche maritime des Forces de défense irlandaises. Évidemment, l’US Navy ! Nom de Dieu, Jack, tu n’as pas fermé l’œil, c’est ça ? ajouta-t-il avec un sourire en coin.

— Tu ne vas pas me dire qu’elle était dans les SEAL, quand même ?

— Non, rien d’aussi sérieux, répondit Mitch, perplexe. Elle était interrogatrice.

Jack écarquilla les yeux.

— Quoi ? Attends, « rien de sérieux », tu dis ? Elle a torturé des gens ? Leur a fait subir le supplice de la baignoire ?

— Je suis sûr que non, répondit Mitch sur un ton sarcastique. À mon avis, elle posait les questions gentiment, en battant des cils, qu’elle a magnifiques d’ailleurs. Tu es dingue ?

Il asséna une claque à l’arrière de la tête de Jack tandis qu’ils sortaient du loft.

— Notre enquêteur n’a rien pu dénicher sur sa carrière dans la marine, à l’exception des détails élémentaires, alors disons simplement que tu ferais bien de ne pas l’énerver. Je te raconterai ce qu’elle m’a dit si tu nous paies le petit déjeuner.

Jack n’en revenait pas. À côté de sa nouvelle voisine, James Bond passait pour une feignasse alcoolique.

— Pourquoi ai-je la sensation que tu as fait de la rétention d’information ?

— Je me souviens distinctement de t’avoir affirmé que Wyatt valait le détour, lui fit remarquer Mitch en prenant la direction du Loop. Deux fois ! cria-t-il par-dessus son épaule.

Derrière lui, Jack lâcha un rire amer avant de le rattraper sans peine.

— On sait tous les deux que tu apprécies les deux sexes.

Au rythme instauré par Mitch, ils se dirigèrent vers Randolph Street.

— Tu es en train de sous-entendre que j’aurais pu installer un voisin inadéquat dans ce loft ? Qu’il soit homme ou femme ?

Jack haussa un sourcil en guise de réponse.

— OK, tu as gagné, maintenant je suis vexé sur deux plans, conclut Mitch en secouant la tête, l’air exaspéré. Primo, jamais je ne te jouerais un tour dont les conséquences pourraient courir sur plusieurs années. Je ne suis pas à ce point obsédé par l’idée de t’humilier ou de t’agacer. Secundo, j’ai un goût très sûr, ajouta-t-il avec un reniflement snob. Tu le sais, et ta mère l’a confirmé. Sam Wyatt va s’avérer la meilleure chose qui te soit arrivée depuis longtemps. Souviens-toi bien de ce que je te dis.

— Qu’est-ce qui te permet d’affirmer ça ? haleta Jack, qui ressentait déjà les effets de sa nuit sans sommeil.

— Elle est intelligente, riche, incroyablement séduisante, et je suis prêt à parier qu’elle parviendra à se montrer plus rusée que toi. Je ne me rappelle pas la dernière fois où tu t’es retrouvé face à un tel défi, annonça Mitch, arrêté à un feu de circulation.

Jack en profita pour lui jeter un regard noir.

— Autrement dit, tu as vendu le loft dans l’espoir que je tombe dans ses filets ?

Mitch haussa les épaules.

— Si ça arrive, ça arrive. Et dans le cas contraire, tu te seras dégoté une super voisine.

Sur quoi il repartit au pas de course.

— Et tu t’es demandé ce qui se passerait si je sortais avec elle et que je la plaquais, Mitch ?

L’interpellé lâcha un rire brut.

— Oh, Jack, j’ai plutôt envisagé ce qui se passerait si elle sortait avec toi et qu’elle te plaquait. Je me suis dit que tu irais te consoler dans le magnifique décolleté de Rebecca.

— Tu es un enfoiré, s’insurgea Jack alors que Mitch remettait les gaz, sprintant devant lui.

Il était de taille à affronter Mitch un jour normal, mais avec le manque de sommeil, il en bavait un maximum. Pourtant il poussa sur ses jambes, malgré la brûlure dans les muscles tandis qu’il rattrapait son ami. Ils couraient trop vite pour parler, à ce stade. Jack tenta en vain de transformer son irritation en véritable colère. Mais Mitch avait raison, au fond. La situation avec Samantha était largement plus piquante qu’agaçante, au bout du compte. Bien entendu, il n’allait pas l’admettre maintenant. Ni jamais.

Ils galopèrent à un rythme soutenu pendant encore sept ou huit kilomètres avant d’ajouter des intervalles sprintés au bord du lac. Quand ils atteignirent le restaurant où ils avaient l’habitude de recharger les accus, Jack était épuisé et en nage. Mitch l’observait en riant sous cape.

— La ferme, bougonna Jack avant que son ami ait le temps de dire quoi que ce soit. Sérieux, quoi. Ça fait deux nuits que je ne dors pas, alors je me passerai de tes commentaires.

L’expression de Mitch changea sur-le-champ. Sans lui prêter attention, Jack passa sa commande d’usage, puis il alla se laver les mains et se rincer le visage aux toilettes. À son retour, il fut soulagé de découvrir une tasse de café chaud et un grand verre d’eau qui l’attendaient.

— Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda Mitch alors qu’il vidait son verre. Tu étais bien, pendant un moment, et puis tout à coup, vers août, ça s’est à nouveau dégradé.

Jack haussa les épaules et versa un peu de lait dans son café.

— Ça va. Je vais bien. Ne commence pas à t’imaginer des choses.

Mitch haussa les sourcils.

— Que je ne commence pas à m’imaginer des choses ? Je suis ce qui se rapproche le plus de ton parrain en la matière. Sans compter que je suis ton meilleur ami. Alors je me permets de te reposer la question : qu’est-ce qu’il y a ?

Jack poussa un soupir en comprenant qu’il ne s’en tirerait pas ainsi. Mitch était pareil à un chien avec un os. À la vérité, lui-même ne comprenait pas sa récente instabilité. Il se sentait juste agité, ces derniers temps, l’esprit sans cesse en ébullition, le corps hyperactif, surtout dès qu’il s’allongeait. Il y avait des périodes comme ça, sortes de montées infernales où les insomnies devenaient si fréquentes qu’il pouvait rester des jours durant sans dormir, à attendre la retombée. La chute. De haut.

— Tu es tenté ? demanda Mitch à brûle-pourpoint en l’observant derrière le bord de sa tasse.

Jack secoua la tête.

— Tu sais bien que je t’appellerais pour t’en avertir, si c’était le cas.

— Alors tu l’es. Nom de Dieu. (Mitch secoua la tête, puis il se pencha sur la table.) Tu as quelque chose chez toi ? Rebecca prend des trucs ?

— Non, Mitch. Je ne la laisserais pas rester chez moi, autrement, tu le sais bien. Je n’ai pas besoin de ce genre de tentations, lâcha-t-il avec un soupir, se passant une main frustrée dans les cheveux. Non, il ne s’agit pas de quelque chose que je sois en mesure d’expliquer. Je me sens juste… je ne sais pas… Je m’ennuie, peut-être. Je m’agite.

— Je vais envoyer un chien renifleur de drogue chez toi à la première heure, et gare à toi si tu m’as menti.

Jack leva les yeux au ciel.

— Quatre ans sans rien prendre. Tu veux voir mon jeton ? répliqua Jack en adressant un doigt d’honneur à Mitch.

— Jeunes gens, on baisse les armes, sinon pas de petit déjeuner, les gronda leur serveuse attitrée, avant de déposer devant chacun d’eux une assiette avec œufs, bacon et fruits.

— Désolé, Frieda. Jack a des manières déplorables. Il est insortable, se plaignit Mitch, qui planta aussitôt la fourchette dans ses œufs.

— Pardonnez mon impolitesse, Frieda, s’excusa Jack, avec son plus beau sourire à l’intention de la serveuse, plus toute jeune. J’essayais juste d’expliquer à Mitch que j’ai déjà une mère et qu’elle est largement plus maligne, gentille et séduisante que lui.

Frieda leva les yeux au ciel.

— Bon appétit, jeunes gens. Vous avez bien besoin d’une douche, tous les deux.

Jack et Mitch se regardèrent en clignant les paupières, puis ils éclatèrent de rire et s’attelèrent à leur repas.






Septembre, vendredi après-midi, le Whitney, Chicago


Samantha

Décidément, cet homme n’était pas photogénique. Il était nettement mieux en vrai.

Dans sa voiture, Samantha lâcha un grognement en apercevant Jack Roman en train de sortir de son Aston Martin sur la place de parking à côté de la sienne. Elle aurait dû se douter que cette voiture, sexy en diable, lui appartenait. Elle l’avait remarquée, admirative, les quelques fois où elle l’avait vue garée au parking. Au volant de quelle autre voiture pouvait-on imaginer un homme tel que Jack ? Un break ?

Elle le contempla qui s’extirpait avec grâce du véhicule, tout en fluidité masculine dans un costume qu’aurait approuvé GQ et une chemise blanche immaculée. Il passa une main dans ses cheveux bruns parfaitement coiffés, avant de tendre l’autre vers un attaché-case et de déboutonner son col. Un véritable pousse-au-crime, un appel à des comportements délicieusement irresponsables et autres trésors de décisions regrettables. L’attirance immédiate qu’elle éprouva pour cet homme fit monter le rouge aux joues de Sam. Mais comme il l’avait entendue approcher, elle afficha un sourire léger et agita nonchalamment la main tout en coupant le moteur.

Ne m’attends pas, s’il te plaît, ne m’attends pas, pria-t-elle en son for intérieur, soudain légèrement étourdie. Elle avait passé presque toute sa journée entre débriefings et réunions, toujours sous le coup d’un atroce décalage horaire et n’ayant joui que d’une heure de sommeil ou deux. La fatigue la rendait presque délirante, et Sam comptait littéralement les minutes qui la séparaient d’un bon bain, d’un bon verre de vin rouge et de son lit pour, du moins l’espérait-elle, un minimum de sept heures de sommeil ininterrompu et sans rêves.

Alors la dernière chose dont elle ait envie, c’était de se montrer aimable et de s’empêcher de zieuter son nouveau voisin. Surtout quand le voisin en question s’avérait follement séduisant, et sans doute très conscient de l’effet qu’il produisait sur quiconque le croisait dans un rayon de dix kilomètres. Et sans doute parce que c’était justement ce qu’elle souhaitait éviter, Jack l’attendit, adossé à sa voiture. Il poussa un sifflement quand elle sortit de son véhicule. L’espace d’un instant, elle se demanda si ce sifflement la visait, elle, ou bien sa voiture.

— Jolie Corvette, fit-il en souriant.

La voiture. Bien sûr. Elle en conçut un curieux mélange de soulagement et de déception.

Jack contourna sa Corvette vintage de 1962, admiratif.

— Et dans sa couleur rouge originale. Je suis impressionné.

— Un fana d’automobile, commenta-t-elle avec un sourire. Merci d’avoir remarqué ce détail, ajouta-t-elle en verrouillant sa portière.

— Je ne me suis pas présenté dans les règles, la nuit dernière. Je suis Jack Roman, fit-il d’une voix grave de baryton.

Elle remarqua le magnifique gris argenté de ses iris quand il les baissa sur elle. Un regard de lui, et Sam comprit exactement quel genre d’homme il était. Une addiction fatale. L’accélérateur sur une voiture de course. Un saut en parachute dans un ciel sans nuages. La meilleure montée d’adrénaline qui soit, suivie des pires conséquences imaginables.

Elle allait devoir se tenir à l’écart de ce spécimen. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était un saut la tête la première dans la réalité d’un homme doté de son physique et de sa réputation. Oui, elle avait à peu près autant besoin d’une aventure sans engagement avec un charmant matou, séduisant et impénitent, que d’un trou dans le crâne.

Elle secoua la tête, l’image même de l’indifférence amicale.

— Vous êtes surtout un peu moins surpris et un peu plus habillé, le taquina-t-elle. Samantha Wyatt. Mais la plupart des gens m’appellent Sam.

— D’où la confusion initiale, répondit Jack, rieur, la scrutant de ses yeux clairs tandis qu’il lui serrait la main avec délicatesse. Mitch m’avait laissé entendre que vous étiez un homme, Samantha.

— Amusant, répondit-elle d’un ton moqueur, remarquant qu’il n’avait pas usé de son diminutif. Mitch et moi nous étions rencontrés avant la vente, pourtant. Je pensais qu’il partagerait l’information avec vous.

— J’étais en voyage, nous ne sommes pas entrés dans les détails.

— J’espère que ça n’est pas un problème. (Avec un haussement d’épaules, elle se dirigea vers les ascenseurs.) Évidemment, cela implique que vous devrez vous habituer à tous mes soirées cocktails et autres interminables babillages avec mes copines.

Jack cala son pas sur le sien pour cheminer à ses côtés. Quand il tendit le bras devant elle afin de composer le code permettant l’accès aux duplex, elle reçut une bouffée de son eau de toilette subtile. Incroyable. Elle dut se retenir de prendre une profonde inspiration, car il se retournait vers elle.

— Des soirées cocktails entre copines ? On dirait que vous envisagez de donner de grandes fêtes ?

Ses yeux argent étaient hypnotiques.

— Je vous fais marcher, répondit-elle en montant dans l’ascenseur. Mon idée d’une fête, là, tout de suite, c’est plutôt un verre de vin et un bain avant de m’écrouler dans mon lit.

Elle ferma les yeux un instant, appuyant le crâne contre la cabine. À force de s’accumuler, les heures d’épuisement finissaient par la rattraper et elle avait la tête qui lui tournait légèrement.

— Oh là, murmura Jack, qui la retint d’une main posée sur son épaule.

— Désolée. Je suis plus fatiguée que je le pensais, marmonna-t-elle.

La chaleur de sa main filtrait à travers le tissu de sa veste. Et elle aima ça. Alors elle s’écarta imperceptiblement.

— Ne vous excusez pas, commenta-t-il, ôtant sa main pour s’adosser à la paroi d’acajou et lui accorder un peu d’espace. C’est une sensation qui m’est familière. On tient des jours et des jours, et puis tout à coup, ça vous percute comme un train lancé à pleine vitesse. Vous venez d’où ?

— Moscou.

— Ah, pas étonnant.

Sous son regard perçant, elle se redressa et mit un peu plus de distance encore entre eux.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall qui séparait leurs appartements. Sam sourit en apercevant la peinture accrochée au milieu. Jack suivit son regard.

— Sélectionné par Mitchell. Vous aimez ?

Elle haussa les épaules.

— Maintenant, oui. Je pense que la seule raison qui l’a fait appuyer mon dossier sur le loft, c’était la garantie que je lui fournirais des tuyaux en interne sur les deux prochaines pièces qui apparaîtraient sur le marché.

— Je suis certain que ça n’était pas la seule raison, fit Jack en riant. Ça a été un plaisir de vous rencontrer enfin. Dormez bien.

Et avec un dernier sourire, il pivota vers sa porte, à droite, tandis qu’elle prenait à gauche. Ils étaient séparés par un long couloir de marbre blanc italien. Deux portes noires ouvragées se faisaient face, telles les pièces d’un jeu d’échecs. La reine et le roi.

— Vous savez… commença Jack.

Elle s’immobilisa, sourcils haussés, et lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Vous devriez essayer de rester debout le plus longtemps possible, autrement vous allez vous réveiller au beau milieu de la nuit, poursuivit-il, la main sur la poignée de sa porte.

Un léger sourire en coin étira ses lèvres.

— Peut-être qu’une autre séance de natation vous ferait du bien ?

Les années aidant, Sam était rompue à l’art de l’indifférence. Elle avait toujours considéré ce talent comme une nécessité professionnelle. Elle n’était pas seulement douée pour cacher ce qu’elle pensait, elle excellait dans le faux-semblant. En l’occurrence, elle faisait semblant de ne pas être follement attirée par cet homme sublime, qui posait sur elle des yeux d’un argent hypnotique et qui exsudait le sex-appeal par tous les pores de sa peau.

Elle hésita, contempla les immenses baies vitrées qui bordaient le couloir. Elles donnaient sur la piscine, qui scintillait joliment sous le soleil couchant de Chicago. L’idée d’un plongeon était attrayante. Très attrayante. Elle reporta son attention sur Jack. Il souriait en attendant sa réponse, la main toujours figée sur sa porte. Un pied dedans, un pied dehors.

— Je n’aimerais pas que vous soyez obligé de repêcher mon corps sans vie dans la piscine, Jack, répondit-elle après un temps significatif. Ça ne serait pas très bien vu, pour une nouvelle voisine, vous ne trouvez pas ? ajouta-t-elle en ouvrant sa porte.

Et sur un dernier sourire, elle se glissa à l’intérieur, pour lâcher un soupir de soulagement sitôt que la porte fut refermée.

Elle ne vit pas les yeux clairs de Jack se faire songeurs alors qu’il refermait celle de son propre appartement.

Car il avait entendu son soupir.
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